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IsITTERATIRE.
Les Enfants de Dieu.

(Fait historique)

1.

GAFFORI.

La Corse, ce pays que Strabon et Sénèque ont
tant calomnié, maig.auquel Diodore de Sicile a ren-
du plus de justice; a su principalement conquérir
l'estime des modernes. On a reconnu que le senti-
ment du juste et de l'injuste était inné chez ses ha-
bitants et les grandes actions de ses héros ont été
récueillies avec une sympathique admiration. L
fait qu'on va lire est un de ces traits caractéristiques
qui marquent et font époque dans l'histoire d'une
nation.

C'était en 1746, au milieu du travail de rénova-
tion gîéérale qui remuait à cette époque le monde
civilisé. Deux nations que leur poition géographi-
que et leur caractère respectif engageaient depuis
longtemps dans une sourde rivalité, offraient le spec-
tacle d'une lutte dont les vicisitudes et les propor-
tions gigantesques auraient été dignes d'inspirer à
quelque nouvel Homère une longue et brillante épo-
pée.

La Corse, comme tous les pays qui veulent re-
conquérir leur indépendance, avair cherché son sa-
lut dans 1 élection de chefs dont le patriotisme sincè-
re et la valeur éprouvée devaient être pour elle de
véritables gages de succès. L; choix tombèrent
sur les plus dignes. Nous ne nous occuperons ici
que de celui qui fait le sujet de cette courte histoire,
c'est-à-dire de l'héroïque Gaffori, dont le nom est
encore aljurd'hui lobjet d'un culte religieux dans
le cSur des fidèles montagnards.

Gênes pesait donc de tout le poids de sa domina-
tion despotique sur cette généreuse Corse, dont la
destinée semble avoir été, dans tous les temnps, du
soutenir contre l'ambitieuse avidité de ses voisins,
les droits de sa nationalité et de son existence poli ti-
que.

Epuisée d'hommes et d'argent, la Corse ne per-
dait pas courage. Les offrandes publiques abon-

daient, les soldais, demi-nus, couraient aux armes,
et les officiers partageaient avec ces derniers le peu
de ressources qui leur restaient. Ses tyrans n'avaient
point d'armée pareille, et une guerre, à propos-des
querelles ou de prétentions royales, n'a jamais pro-
duit de tels miracles. Ëour qu'une nation puisse
accomplir ces prodiges, il faut une force morale sur-
humaine, et cette force ne saurait résulter que d'une
volonté ferme de conquérir son indépendance et de
la passion de la liberté.

Les Protecteurs de la Patrie (car c'était ainsi
qu'on appelait les élus du peuple corse), les protec-
teurs de la patrie, disons-nous, avaient résolu une
expédition décisive. On devait attaquer l'ennemi
de divers côtés à la fois, et Gaffiori, natif de Corté,
où les Génois venait d'établir une formidable défen-
se, avait sollicité la faveur de se charger de cette
importante partie de la campagne.

La demande de Gaffor'i lui fut accordée.
Alors il y eut comme une fête dans le camp des

Corses, fête grave, austère, et dont les signes ci-
ractérisques furent la prière et le recueillement.
C'était le lendemain que devait avoir lieu l'attaque.
Pendant ce jour on fittous les préparatifs d'un com-
bat, dont les co1Méquences, en cas de vieroire ou de
défaite, devaienf être incalculables.

Gaffori passa la revue de ses tréupes. Si la te-
nue de ses soldats n'était pas des plus brillantes,
leurs dispositions rachetaiêht amplement ce défaut.
La bravoure, t'impatience de cotîbattre et le dé-.
vonement à la patrie, faisaient battre tous les cSurs
et respiraient sur tous les visages.

La ville de Corté était depuis assez fongtenps au
pou-oir des Génois, qui y exerçaient defe+ isine
intolérable, conséquence forcée de tout lfheil-atin
étrangère. Les dénonciations, less seécutions s'y
succédaient avec une repidité inouïe, et les excès
le tous genres y avaient été portés à ce point que
plusieurs familles des plus importantes s'étaient dé-
jà décidées à émigrer, rie trouvant plus dans leurs
foyers de suffi-antes garanties de sécurité ou de
protection. Mais cette désertion, qui menaçait de
devenir générale, avait été arrêtée dès le principe.
Le comumandant génois, qui ne voulait pas régner
sur une ville inhabljée, avait pris des mesures sévè-
res pour ôter à ce mouvement le caractère d'une
imposante smultanéité. Les portes furent gardées
avec une vigilance soutenue, et il ne fut plus permis
à personne de sortir, à moins d'y être autorisé par
un sauf-conduit signé des autorités supérieures ou
du gouverneur lui-même, quand il s'agissait d'un
habitant notable, soit par ses richesses, soit par sa
position. Un double iniéret stimulait le comte Gaf-
fori. Sa famille habitait Corté, et en travaillant à
l'affraichiSeement de sa patrie, il avait également


